MITIM 
C'est la notion de Neutre, telle que discutée par Roland Barthes à l'occasion d'une série de cours au Collège de France en 1977-1978 qui est l'origine conceptuelle de cette exposition, première d'une série de trois autour du même sujet. Le penseur français, mort accidentellement en 1980, avait tenté de réhabiliter ce terme quelque peu négatif, voire péjoratif dans l'imaginaire collectif en y décelant notamment, dans l'abolition d'une tension bipolaire, dans la tentation du non choix, une énergie particulière. Pour illustrer ce principe très abstrait, le commissaire Christophe Gallois (par ailleurs récemment nommé programmateur au MUDAM au Luxembourg) a rassemblé quelques œuvres d'artistes contemporains selon un choix précis et assez sensible. 
La notion apparait d'abord mise en abyme par l'exposition même, dont la sélection des pièces semble à première vue garder une distance indifférente par rapport à son sujet. Mise en abyme aussi par son titre, car MITIM est un néologisme inventé par l'artiste britannique Ryan Gander, dont la signification est « un mot fictif récemment inséré dans l’histoire comme si il y avait toujours été ». Soit, qui ne signifie et ne renvoie qu'à lui-même. L'artiste s'est déjà attaché à diffuser ce terme via différents supports, dont des mots croisés du Times, présentés dans d'exposition (pièce intitulée : In Search of the Perfect Palindrome). Jason Dodge regroupe au sol tous les ustensiles d'une même maison servant de près ou de loin à irradier de la lumière (bougies, ampoules de tous types, briquets, allumettes, allume-gaz, etc.), réalisant une élégante composition aussi bigarrée que spontanée, laissant envisager l'extinction d'un ailleurs. Avec un cartel indiquant uniquement sa Pièce manquante, Mario Garcia Torrès, lui, joue sur les ambivalences essentielles de la notion d’ « absence » qui désigne éventuellement l’incommensurable de ce qui n’est pas immédiat, c'est-à-dire tout le reste, et qui détermine donc possiblement le monde entier comme œuvre d’art. Le film improbable de Morgan Fisher, composé de bribes récupérées de scènes disparates agencées sans téléologie narrative et une sculpture minimale de John McCracken, tiennent peut-être plus explicitement de la thématique travaillée, tant leur distance ou leur fausse indifférence au contexte les rapproche d'une certaine neutralité. Globalement, des œuvres qui s'autonomisent, bégaient leur propre discours, et du coup réinvestissent une certaine essence formaliste, quoique la narration (non plus interne à l'œuvre mais externe) a tendance à venir naturellement combler le silence des formes.
Si les œuvres présentées échappent heureusement toutes à ce recouvrement thématique (ce qui est le propre des bonnes expositions), proposant des ouvertures de perspectives qui ne répondent que partiellement à la notion de neutre, la référence s'avère en soi intéressante. On pourrait même jouer à l'extrapoler à l'art en général. Soit, l'émergence de quelque chose qui échappe à la dialectique, qui bat exactement à son propre rythme, fonctionne sur la concentration centrifuge d'une énergie formelle et cognitive interne. Un art autiste qui développe un autre rapport au temps et à l'espace que l'ordre fonctionnel du monde. Une image qui renvoie à l’expérience-limite de Maurice Blanchot et sa sémantique de la nuit, du dehors, du neutre justement (et à laquelle Barthes fait d'ailleurs référence dans ses cours). Dans cette perspective, l'art comme neutre intense pourrait être vécu comme une déchirure du réel, ouverture sur l’abîme au cœur de l’immédiateté, qu’on ne peut pas décrire avec des mots, mais, bien plus encore, qu’on ne peut penser, ni paradoxalement même expérimenter. Blanchot parle d'un « présent sans fin», où le temps est « comme à l’arrêt, confondu avec son intervalle ». Cet effet larsen de l'art, qui a potentiellement des effets assourdissant, s'avère passionnant. 
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